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Impossible aveu


I


Lorsque Nico se rendait chaque semaine au potager de Fred pour lui donner un coup de main, il savait qu’il y passerait un moment agréable. Jamais il n’aurait manqué ce rendez-vous. Ces deux-là se connaissaient depuis l’enfance. Ils avaient fait les quatre cents coups ensemble. Pourtant, derrière cette amitié sans nuages se cachait un non-dit.


Souvent assis sur le banc devant la cabane de jardin, Nico, jambes écartées, mains jointes et buste penché en avant, scrutait avec délectation Fred s’affairant aux tâches de jardinage les plus variées.


Par temps clément, cette scène, dont Fred était le protagoniste, ressemblait à un tableau qu’un peintre talentueux aurait réalisé. En vérité, Nico lui tenait plus compagnie qu’il ne lui fournissait une aide réelle.


Comme il le trouvait beau son Fred dans son sweat, avec son jean galbant ses formes, et ses vieilles bottes en caoutchouc portées continuellement ! De vieilles bottes sales et puantes, comme Nico les aimait ! Ça, il le savait, car il en avait déjà humé l’intérieur, de nombreuses fois, en cachette, dans l’abri de jardin où elles étaient entreposées quand Fred changeait de paire, parmi les trois qu’il possédait. Voilà, c’est dit, c’était en cela que résidait la motivation de Nico pour être là. Cela n’avait rien à voir avec le jardinage, donc, mais Fred ne le savait pas et ne l’avait jamais soupçonné. Nico aurait pu rester ainsi, immobile, des heures durant à observer son ami, si celui-ci ne l’avait pas sorti de sa rêverie, par moments, pour solliciter son concours.


Nico ne comptait plus le nombre de fois où il avait eu envie de le prendre dans ses bras, de l’embrasser, de le caresser tendrement ou bien encore de tripoter fiévreusement ses bottes en caoutchouc.


Durant toutes ces années à se côtoyer, l’amour secret qu’il éprouvait envers Fred n’avait trouvé aucun écho, si ce n’était une indifférence totale de sa part. Comment, dès lors, oser pouvoir déclarer sa flamme, même de façon subliminale, au risque de provoquer une réaction épidermique négative chez son interlocuteur ? À dire vrai, il ne s’y était jamais risqué. En avait-il eu seulement l’intention, même dans un moment de lassitude ?


Tout avait commencé le jour où il avait vu Fred porter des bottes en caoutchouc pour la première fois. Jusque-là, Nico, qui était botteux depuis toujours, n’avait éprouvé aucun désir pour son ami. Les bottes étaient pour lui un élément indispensable et déclencheur. Sans cela, aucun intérêt. Aussi le vit-il, désormais, sous un jour nouveau. L’attirance était née dans un éblouissement d’évidence.


Si ce jour-là, le chemin était apparu couvert de roses, en n’envisageant aucunement un quelconque lendemain, dans une sorte de photographie idyllique, à présent, c’était différent. Nico ne voyait aucune issue à cette situation stagnant depuis des années. Condamné qu’il était à se masturber en imaginant des scènes érotiques avec Fred, ou à se masturber en cachette en utilisant ses bottes, sans aucune possibilité de concrétiser son amour.


Ainsi, un sentiment de mal-être s’ancrait de plus en plus en lui. Un tourment qu’il ne parvenait pas à chasser. Peut-être eût-il mieux fallu ne plus aller aux séances de jardinage, mais quelle explication donnée ? Risquer de perdre l’amitié sincère et solide de son copain ? Cette option disparaissait de son esprit au bout de quelques secondes. Ne plus le voir, il ne s’y résolvait pas, de toute façon. Tout lui dire en y mettant les formes ? Même en admettant qu’il le prenne bien tout en n’étant pas réceptif, il ne le regarderait plus jamais de la même façon.


II


Chaque fois que Nico arrivait, Fred sentait son cœur battre la chamade, mais il ne laissait rien paraître. Il était très prudent, afin que ses regards ou ses attitudes ne le trahissent pas. Les bottes en caoutchouc de son pote lui faisaient de l’effet. Elles lui avaient toujours fait de l’effet, d’autant que Nico en mettait tout le temps. « Jamais sans ses bottes », claironnait-il. C’était du reste, en le voyant faire qu’il avait décidé un jour de sauter le pas, car, jusque-là, il ne s’était jamais risqué à en enfiler, de peur d’affronter certaines moqueries du style « tiens, v’là le bouseux » ou bien encore « t’as pas trop chaud avec tes bottes en caoutchouc ». Bien sûr, il ne l’égalait pas, dans la mesure où il n’avait jamais osé en porter constamment et par tous les temps. Fred voyait bien que Nico aimait en mettre, ça, c’était une évidence, mais il ne se doutait pas que ça allait plus loin, et que cela suscitait en lui une fébrilité comparable à celle qu’il éprouvait.


Lorsque arrivait l’heure de la séance de jardinage, Fred se mettait à guetter fiévreusement, mais discrètement, l’arrivée de Nico, et, si celui-ci avait un quelconque retard, s’inquiétait aussitôt de son absence. Pouvoir le contempler avec ses bottes, et réprimer au mieux le commencement d’une érection afin de ne pas être découvert, voilà tout ce qui importait.


En l’absence de communication, ignorant mutuellement leur véritable nature, les deux botteux restaient face à face, effrayés à l’idée de se heurter. Chacun restait dans sa vision erronée des choses.


Une fois, Nico oublia son pull, Fred le récupéra pour y fourrer son nez longuement et s’imprégner de l’odeur de l’être cher. Bon, c’est sûr, il eût préféré qu’il eût oublié ses bottes, mais c’était déjà mieux que rien.


Des deux, lequel souffrait le plus de cet état de fait ? Fallait-il qu’il y en ait un qui provoquât le destin ? Était-ce sans issue ? Fred craignait autant que Nico de détruire leur amitié.


III


Advienne que pourra ! Quelque temps plus tard, Nico décida que le moment était venu de tomber le masque. Alors que Fred était parti acheter des graines, il s’installa dans la cabane et se déshabilla, en se mettant pieds nus dans ses bottes bien humides. Il prit soin de laisser la porte entrouverte. Son plan était simple : se faire surprendre par Fred. Il s’assit sur une chaise et commença à se masturber. Pour que le message soit bien clair, il s’empara d’une des bottes de Fred pour la sniffer. Il n’avait plus qu’à attendre que ce dernier rentre.


Il n’eut pas longtemps à patienter. Il entendit Fred s’approcher de l’abri de jardin. Paquet de graines en main, celui-ci s’arrêta net devant la porte au son des gémissements de son ami. Par l’entrebâillement, il découvrit son pote en pleine action. Le sentiment qui s’empara de lui ne fut pas la surprise, mais une joie franche teintée d’un soulagement incommensurable. Son ami était comme lui. Il avait envie de gueuler au monde entier combien c’était génial. Il n’en fit rien et se garda bien de déranger Nico. Il avait désormais une longueur d’avance. Il rebroussa chemin et fit mine d’arriver plus tard, sans savoir que Nico l’avait entendu.


Le jardinage se déroula comme d’habitude. Fred ne laissa rien transparaître de ce qu’il ressentait, et ne changea rien à son attitude. Il attendait un moment plus propice.


Les deux hommes se quittèrent en se faisant la bise, mais cette fois-là, Fred eut cette pensée « alors comme ça, on utilise mes bottes pour se branler, tu es démasqué mon p’tit gars » en même temps qu’un sourire se dessinait sur ses lèvres.


La semaine suivante, Fred demanda à Nico d’aller chercher le plantoir rangé dans la cabane. Il en profita pour le suivre. Arrivant sans bruit derrière lui, alors que celui-ci cherchait l’outil, il lui posa la main sur l’épaule, et lui donna un baiser sur la nuque. Nico se retourna, et les deux hommes s’embrassèrent dans une étreinte consentie et attendue depuis des années.










Promenade en forêt


Martial avait décidé d’accompagner ses potes aux champignons. Comme c’était la toute première fois, et qu’il ne possédait pas de bottes en caoutchouc, il emprunta celles de son frangin, qui faisait trois pointures de moins que lui. Il s’était dit que cela irait quand même pour une matinée. Ainsi, lui et ses trois copains bottés, vêtus de treillis et de cirés, partirent en forêt par un temps pluvieux, dans une voiture pour quatre. Durant le trajet, les pieds de Martial commencèrent à chauffer et à manifester leur mécontentement d’être dans un contenant aussi étroit pour leur taille. Il soupira en se disant qu’il tiendrait bon. C’était évidemment sans compter sur le fait de marcher avec, car, à peine sorti du véhicule, les premiers mètres en forêt furent douloureux. Il se retrouva tout de suite à la traîne, distancé par ses compagnons. Il grimaçait à chaque pas et se demandait comment il s’y était pris pour faire rentrer son quarante-six dans le quarante-trois de son frère. En forçant, forcément !
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